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LOUISE VIGEANT 

Taormina Arte : le prix 
Europe pour le théâtre 

Un appel à la solidarité 

Ariane Mnouchkine, Peter Brook, Giorgio Strehler, Heiner Muller, Robert Wilson, 
Luca Ronconi et Pina Bausch sont des grands noms de la scène contemporaine. 

Figures marquantes du théâtre et de la danse, ils ont en commun d'avoir remporté le 
prix Europe, le plus prestigieux des prix pour le théâtre, et le plus doté : 60 000 Euro 
ou 85 000 $CN. Cette année, le 9 avril dernier plus précisément, le prix Europe était 
remis au metteur en scène Lev Dodine, à Taormina, en Sicile. Si ce nom nous est peut-
être moins familier que les précédents, c'est que l'homme de théâtre russe, bien 
qu'ayant voyagé ces dernières années, a surtout fait carrière dans son pays. Le jury, 
où siégeaient des représentants d'organismes associés à l'événement connu sous le 
nom de Taormina Arte, soit le Festival d'Avignon, l'Association internationale des 
critiques de théâtre et l'Instituto Internacional del teatro del Mediterraneo, a choisi 
de primer Lev Dodine, qui dirige depuis 1983 le Théâtre Maly de Saint-Pétersbourg, 
considéré comme l'un des plus innovateurs en Russie. Il s'agissait sûrement aussi, par 
ce geste, de souligner la contribution des artistes russes au mouvement d'idées qui ont 
bouleversé cette région du globe ces dernières années et, également, leurs efforts pour 
maintenir une vie intellectuelle active durant une période difficile. 

Lev Dodine est metteur en scène mais aussi pédagogue ; d'ailleurs, les acteurs du 
Théâtre Maly sont tous ses anciens élèves. Une telle composition assure une cohé­
rence d'esprit et de méthode dans la troupe, qui se spécialise dans les épopées qui font 
revivre, et comprendre, « la grande âme russe ». Puisant d'abord dans sa littérature 
nationale, le metteur en scène s'intéresse à la vie du peuple et produit des spectacles-
fleuves s'étalant parfois sur six ou même dix heures. Si le prix Europe, établi en 1986 
grâce à la contribution de l'Union Européenne, est censé souligner l'apport excep­
tionnel d'un artiste européen au développement des rapports culturels entre les 
peuples, on doit voir dans le choix de Lev Dodine un renforcement de l'idée que 
l'universel ne s'atteint que par le particulier. 

Lev Dodine a monté des adaptations de grands romans d'Abramov et de Dostoïevski, 
des pièces de Tchekhov, il a aussi touché à O'Neill, à von Kleist et, récemment, à l'au­
teur irlandais Brian Friel, comme il a dirigé des opéras. À Toronto, le Du Maurier 
World Stage 2000 a programmé une production du Théâtre Maly, Gaudeamus, une 
satire sur l'entraînement militaire soviétique, sujet toujours d'actualité et pour le 
moins délicat alors que les troupes russes s'enlisaient dans le bourbier tchétchène. 
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Taormina Arte, à ses débuts, se contentait 
d'une cérémonie pendant laquelle était re­
mis le prix, mais la rencontre a pris de 
l'ampleur avec les années, devenant un 
mini-festival où spectateurs et journalistes 
de partout sont invités à assister à des spec­
tacles des lauréats (s'ajoute au prix Europe 
un prix Nouvelles Réalités pour souligner 
les tendances émergentes) et à discuter avec 
eux lors de tables rondes. Il s'agit donc 
d'un rendez-vous très important. Des deux 
spectacles signés Lev Dodine présentés à 
Taormina, l'un, La Casa, qui date de 1980, 
est une adaptation du troisième tome de la 
trilogie Frères et Sœurs de Feodor Abra­
mov, écrite de 1958 à 1978, dans laquelle 
l'auteur s'intéresse au sort d'une famille 
pauvre du nord de la Russie confrontée aux 
rudes conditions de la vie rurale soviétique. 
La mise en scène impressionne parce qu'elle 
fait appel à un grand nombre de comédiens 
habitant de façon particulièrement dyna­
mique un vaste plateau, sobrement décoré 
de quelques accessoires rappelant la vie à la 
campagne, et surtout par la qualité du jeu 
des comédiens, de tous âges, d'une expres­
sivité remarquable. Manifestement, ces 
acteurs et actrices forment réellement une 
troupe avec ce que cela comporte d'har­
monie et d'assurance. 

Si La Casa n'apparaît pas, aujourd'hui, 
innovateur sur le plan formel, nous pou­
vons concevoir comment il illustre bien la 
carrière du lauréat, surtout lorsque l'on 
considère l'impact qu'il a pu avoir sur les 
auditoires russes. Dans le programme, Lev Dodine fait comprendre la portée de l'œu­
vre en ces termes : « Nous avons joué ce spectacle pour la première fois en 1980, il 
y a vingt ans, lorsque le concept même de maison était fondamentalement interdit, 
parce qu'il contrevenait aux règles tyranniques imposées par l'État et avec lesquelles 
notre pays devait cohabiter. Aujourd'hui, nous montons ce spectacle non seulement 
en souvenir de ces années, mais aussi parce que de nombreuses choses qui furent 
imposées par cette tyrannie sont encore dans les âmes des gens, dans leurs gènes, et 
parce qu'aujourd'hui, non seulement en Russie, mais dans le monde entier, défendre 
la Maison - non pas au sens de foyer, mais au sens de refuge de l'âme - est rarement 
possible. Aujourd'hui aussi on détruit les maisons, on détruit les hommes, on détruit 
la dignité humaine. » 
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Le metteur en scène russe 

Lev Dodine, lauréat du prix 

Europe décerné à Taormina 

(Italie) au printemps 2000. 

En clôture de Taormina Arte était présentée la plus récente mise en scène de Lev 
Dodine, Molly Sweeney, de l'écrivain Brian Friel, considéré comme l'un des plus 
importants dramaturges irlandais. Il m'a été malheureusement difficile d'apprécier à 
sa juste valeur ce spectacle constitué presque essentiellement de soliloques, dits par 
des personnages assis dans de grands fauteuils d'osier pivotant sur eux-mêmes, 
puisqu'un problème technique empêchait la projection de surtitres. L'histoire est celle 
d'une jeune femme aveugle recouvrant momentanément la vue, ce qui aura des con­
séquences plus tragiques qu'heureuses. Il nous faudra pourtant attendre la venue 
éventuelle de ce spectacle ici, si nous voulons découvrir cet auteur ! 

Prix Nouvelles Réalités Théâtrales 
Le prix Nouvelles Réalités a été décerné, cette année, ex œquo, aux Hollandais du 
Theatergroep, au metteur en scène allemand Thomas Ostermeier et aux Italiens de la 
Societas Raffaello Sanzio. Les spectateurs du Festival de théâtre des Amériques ont 
déjà eu l'occasion de voir le travail de cette compagnie, venue présenter, en 1997, une 
Orestie dont le côté iconoclaste avait alors particulièrement frappé1. À Taormina, la 
troupe a surpris aussi en présentant un Amleto, sous-titré : « L'extériorité véhémente 
de la mort d'un mollusque », où Hamlet est un enfant autiste, le seul personnage 
incarné sur scène, les autres étant représentés par des animaux en peluche (le père est 
un ours, la mère un kangourou, etc.). Le spectacle, assez éprouvant pour le public, 
présente une image terrifiante de la solitude et de la souffrance. Hamlet, trottinant en 
grosses bottines dans une aire de jeu hostile, entourée de batteries de voiture et de 
piles dont les plombs sautent bruyamment, se cherche, cherche à se dire, à s'inscrire 
dans le monde. Hurlant à répétition un « my name is... » qui restera toujours 
inachevé, en un leitmotiv cauchemardesque, l'enfant compte le nombre de fois qu'il 
lance son cri en traçant des lignes sur le mur comme un prisonnier le ferait des jours 
qu'il passe dans sa cellule. La facture du spectacle, assez loin de la pièce de 
Shakespeare qui l'a inspiré, a le mérite d'illustrer d'une manière brutale le tourment 
d'un être en carence de lui-même. 

Dans un registre nettement différent, le metteur en scène allemand Thomas Oster­
meier a présenté un spectacle épuré, Crave, à partir d'un texte bouleversant de la 
jeune auteure anglaise Sarah Kane, qui s'est suicidée en 1999. Juchés sur de très 
hautes formes rectangulaires, quatre blocs de plexiglas noir, qu'ils arpenteront durant 
toute la représentation sans jamais en descendre ni être en contact les uns avec les 
autres, deux acteurs et deux actrices incarnent des couples dont les propos s'entre­
couperont, sans que le spectateur sache vraiment qui est qui, ni si telle phrase répond 
à telle autre. Mais peu importe, la magie de la langue opère, et le public est happé par 
les mots de Sarah Kane qui parlent d'amour, d'angoisse, de désir, de désillusion, de 
tous ces sentiments éternels qui hantent les hommes et les femmes, mais qui trouvent 
ici une mise en représentation originale et troublante. Voilà un spectacle qu'il faudrait 
revoir. Thomas Ostermeier, qui a été remarqué surtout pour son travail à la Baracke 
de Berlin, où Crave a été créé, vient d'être nommé directeur de la célèbre Schaubùhne, 

1. Le spectacle avait remporté le Masque de la meilleure production étrangère. Voir l'article de Diane 
Godin, « La parole du corps », dans Jeu 84, 1997.3, p. 125-129, et plus particulièrement p. 128-
129 sur Orestea (Una commedia organica f). NDLR. 
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alors qu'il n'est qu'au début de la 
trentaine. suivre 

Le Theatergroep Hollandia, quant à 
lui, a présenté deux spectacles : 
Voices, d'après Pasolini, et Unge-
lôschter Kalk, qui fait revivre Marius 
van der Lubbe, celui qui mit feu au 
Reichstag de Berlin, le 27 février 
1933. La troupe, fondée en 1985 par 
un chorégraphe, Johan Simons, et un 
compositeur, Paul Koek, mise beau­
coup sur l'action conjugée d'une 
gestuelle appuyée, stylisée, et de la 
musique électronique. Dans Unge-
lôschter Kalk, par exemple, des musi­
ciens occupant tout le côté cour de 
l'aire de jeu jouaient un rôle pré­
pondérant, ponctuant le jeu de l'inter­
prète principal, réagissant à ses pro­
pos, la musique remplaçant même à 
l'occasion des répliques. Admira­
blement interprété par Fedja va Huêt, 
Marius van der Lubbe se manifeste 
tantôt comme un homme qui veut 
bien paraître, qui cherche à faire ce 
qu'il faut, qui est fier quand il voit la « réalité » changer sous l'action de sa seule 
volonté (scène où la musique jouait un rôle très efficace), tantôt comme un homme 
inquiet, perplexe, parfois presque idiot. Le spectateur s'aperçoit que Marius sent intui­
tivement une menace dans la montée de l'hitlérisme, qu'il veut, mais malhabilement, 
entraîner les autres dans une sorte de protestation ; ce sera toutefois sans succès, et il 
finira par mettre, seul, le feu au Reichstag. S'ensuivra un procès où il sera cruellement 
manipulé. Les petites gens sont toujours des victimes. Avec ce spectacle, les Hol­
landais soulèvent la question essentielle de l'urgence pour chacun de s'inscrire dans 
le social autant qu'ils montrent les tensions difficiles entre l'individu et le monde. 

Dans l'idée de s'attaquer d'abord à l'hypocrisie des gens de pouvoir, la troupe a créé 
Voices, un spectacle basé sur un texte de Pasolini qui met en scène successivement des 
personnages typiques, mais tous interprétés par le même comédien : du top manager 
à l'industriel en passant par le criminel et l'intellectuel. En ajoutant à ces « voix » celle 
du président de la compagnie pétrolière Shell, avec l'un de ses discours, le Theater­
groep Hollandia voulait insérer la réalité dans son spectacle. Un tel montage ne peut 
que faire entendre « autrement » des propos que l'on entend pourtant quotidien­
nement : ils prennent alors un aspect presque surréaliste qui fait ressortir leur artifi-
cialité et permet de mieux juger des enjeux qu'ils cachent. Ainsi la troupe entend-elle 
pousser les limites du théâtre, comme elle l'a fait avec d'autres spectacles, Industrial 
Project no. 1 : KLM Cargo, par exemple, qui a été présenté dans le terminal de KLM 



La Casa {la Maison), une 

mise en scène de Lev 

Dodine présentée à 

Taormina à l'occasion de 

la remise du prix Europe. 

à l'aéroport de Schipol à Amsterdam. Cette inté­
gration de bribes de réalité caractérise le travail de 
la troupe, qui avait ainsi utilisé le journal de 
Marius van der Lubbe dans le spectacle dont il a 
été question un peu plus haut. 

Durant la rencontre avec les créateurs, une sorte 
de « valse des préfixes » a fait se succéder les post, 
para- et néo-brechtisme pour désigner la mou­
vance dans laquelle se situe la compagnie, sans 
que la tentation de la dénomination, heureuse­
ment, nuise à la discussion autour du travail de 
cette troupe qui, manifestement, se soucie de cri­
tique sociale, même si elle déclare le faire plutôt à 
partir d'une position « humaniste » (faute d'un 
meilleur terme) que proprement politique. 

Le Costume de Peter Brook 
Taormina Arte invite chaque année un ancien lau­
réat à présenter un spectacle : au printemps 2000, 
c'était le tour de Peter Brook, qui a proposé le 
Costume, de l'auteur sud-africain Can Themba, 
un spectacle que les Montréalais ont pu voir dans 
la série Théâtres du monde en mai2. Cette courte 
fable met en scène un mari qui, surprenant sa 
femme dans les bras d'un autre homme, la force à 

intégrer dans leur vie le costume que l'amant a abandonné sur une chaise en se 
sauvant, comme s'il s'agissait de l'homme lui-même. Vivre avec cet objet « invité », 
qu'elle doit nourrir et avec lequel elle doit se promener bras-dessus bras-dessous dans 
le village, la preuve presque vivante de sa « faute », est la punition que le mari a cru­
ellement imaginée pour sa femme. Celle-ci en mourra de honte. On a pu voir dans 
cette histoire une métaphore de la situation en Afrique du Sud alors que, sous l'a­
partheid, on imposait à la population noire l'intrus blanc dans son propre pays. Jouée 
par des comédiens magnifiques, cette pièce a d'abord charmé, par sa simplicité même 
- et Peter Brook a déclaré vouloir revenir à l'essence même du théâtre : un comédien 
dans un espace qui raconte une histoire - , avant d'émouvoir quand le piège se 
referme implacablement sur la pauvre Matilda. 

Artistes isolés 
Cependant, le moment le plus touchant de ces quelques jours de festivités aura cer­
tainement été la remise du Prix spécial au BITEF, le Festival international de théâtre 
de Belgrade, fondé et dirigé par Jovan Cirillov. Depuis sa création en 1967, et ce sans 
interruption même pendant la plus récente guerre, ce festival a été un lieu de rencon­
tre des théâtres de l'Est et de l'Ouest. Au dire de témoins d'origine roumaine et hongroise 
présents dans la salle, c'est grâce au BITEF qu'ils ont pu voir du théâtre étranger durant 

2. Voir, dans ce numéro, l'article de Patricia Belzil, « Plaisir brut de conter ». NDLR. 
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leur jeunesse. Alors qu'à l'Ouest, aujour­
d'hui, on s'interroge sur le bien-fondé et 
les effets d'un boycott de la Serbie par les 
artistes, Jovan Cirillov, interrogé par 
Bernard Faivre d'Arcier, directeur du 
Festival d'Avignon, a plaidé plutôt pour 
la circulation des idées. Selon lui, un tel 
boycott culturel ne contribuerait pas à 
ébranler le régime, bien au contraire. Il 
a surtout insisté sur l'importance de ne 
pas isoler encore plus la population, qui 
ressent très durement sa mise au ban 
par la communauté internationale. 
Ainsi le prix qui lui a été décerné par le 
jury de Taormina Arte constitue-t-il le 
symbole de la solidarité du monde théâ­
tral avec les artistes serbes. 

De plus, le jury a tenu à remettre une 
mention spéciale à Ibrahim Spahic', 
président du Centre international pour 
la Paix de Sarajevo, afin de lui ex­
primer « son admiration pour la ville 
de Sarajevo et sa reconnaissance pour 
la continuité et la qualité de son acti­
vité théâtrale durant les années du 
siège », voyant dans la persistance des 
artistes à présenter des spectacles et des 
concerts à leurs concitoyens, souvent 
au péril de leur vie, un geste « de dé­
fense de la dignité » et « l'expression de 
l'imaginaire et de la liberté ». 

En accordant ces deux prix spéciaux, le 
jury voulait signaler l'engagement pour 
la paix de la communauté théâtrale tout 
en soulignant l'immense apport de l'art 
dans la quête de sens que mène 
l'homme inlassablement, sans compter 
le réconfort qu'il peut apporter en des 
temps douloureux, j 

Ungelôschter Kalk du Theatergroep 

Hollandia, compagnie lauréate du 

prix Nouvelles Réalités Théâtrales 

à Taormina au printemps 2000. 
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